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À propos de l’autrice
Archiviste le jour, c’est la nuit qu’Angeline Peyre se consacre à l’écriture de romances du temps passé. Sous sa plume nocturne, hommes et femmes s’affrontent et se découvrent. Soucieuse de partager ses rêves et incorrigible romantique, elle compte sur la magie de la rencontre amoureuse pour élargir les horizons et faire découvrir l’Histoire sous un autre jour.



Chapitre 1
Royaume franc de Jérusalem, octobre 1187

Malgré la chaleur et la fatigue qui lentement la gagnaient, Ysabelle de Kermadec restait droite, la tête haute. Immobile sous le soleil, le visage à peine protégé par le voile dont les plis couvraient sa lourde chevelure, elle attendait. Trois heures plus tôt, porteuse d’un drapeau blanc en signe de trêve, elle avait vaillamment traversé la zone neutre séparant le fort du camp adverse sous les regards ennemis. À son arrivée devant le campement, plusieurs soldats lourdement armés l’avaient entourée, menaçants. Leur aspect farouche et si peu familier avait failli avoir raison de son courage, mais elle avait tenu bon. Après quelques minutes d’un silence pesant, le plus âgé d’entre eux s’était avancé et l’avait interpellée durement dans un français hésitant.
— Je suis la baronne de Kermadec, envoyée par le comte Arnaud de Plessis qui tient le fort, lui avait-elle répondu d’une voix aussi ferme que possible. Je souhaiterais m’entretenir avec votre chef.
— Les Francs ne sont pas les bienvenus ici. Et leurs femmes encore moins. D’ailleurs, le prince n’est pas là. Vous devriez retourner d’où vous venez.
— Mais je dois lui parler, monsieur, avait-elle insisté. Sans faute.
   
   
Le Sarrasin l’avait examinée longuement en se demandant ce qu’il devait faire. Se pouvait-il qu’une femme ait été dépêchée pour annoncer la reddition du fort ? Devait-il la renvoyer sans tarder ou lui permettre de s’entretenir avec le prince Tarkan ? Après tout, sa présence n’était nullement menaçante, peut-être même pourrait-elle divertir les hommes qui s’ennuyaient ferme depuis le début du siège. S’il l’autorisait à rester, il faudrait néanmoins veiller à sa tranquillité. Elle était jeune et semblait de noble naissance, sans doute n’avait-elle pas l’habitude de côtoyer de simples soldats, ennemis de surcroît.
— Bien, si vous voulez attendre le prince, restez, je vous en prie ! avait-il fini par lâcher.
Et il s’était incliné, un sourire ironique sur les lèvres. Puis il avait fait signe aux autres de se disperser et l’avait laissée seule, en plein soleil. On était au tout début du mois d’octobre, mais la chaleur cette année-là était exceptionnelle. Et ici, au cœur du désert, elle était presque insupportable.
   
   
Peu rassurée à l’idée de demeurer parmi ces hommes hostiles, Ysabelle avait pourtant fait bonne figure. Curieusement, on ne s’était même pas donné la peine de la faire garder, souhaitant sans doute lui montrer ainsi le peu d’importance qu’on lui accordait. Mais d’ailleurs, où pouvait-elle aller ? Nulle part, bien sûr. Aussi loin que portait son regard, au-delà du campement et du fort, il n’y avait rien, qu’une vaste étendue de sable et de pierres balayée par les vents.
Pendant ces trois longues heures, elle avait eu tout le temps d’observer le camp : les tentes sombres accolées les unes aux autres, les machines de guerre dressées au plus près du fort, les hommes armés qui allaient et venaient. Certains s’entraînaient dans le cliquetis des armes. Ils portaient l’armure légère et le casque conique caractéristiques des guerriers sarrasins. D’autres soignaient avec attention les chevaux, tous magnifiques. Plusieurs étaient venus tourner autour d’elle, s’interrogeant entre eux dans une langue qu’elle ne comprenait pas. Mais ils avaient bien vite repris leurs activités, et aucun ne l’avait importunée davantage. Elle avait eu tort de craindre pour sa sécurité. Celui qui l’avait accueillie, et semblait être leur chef en l’absence du prince, les avait sans doute mis en garde.
Vers midi, à l’heure du déjeuner, une agréable odeur de viande grillée s’était élevée un peu partout dans le camp. Les soldats s’étaient installés par petits groupes autour des feux et, sans lui prêter la moindre attention, avaient commencé à manger bruyamment. La faim lui était alors revenue d’un coup, la faisant presque défaillir : au fort, la nourriture et l’eau étaient rationnées depuis plusieurs semaines.
Ysabelle sentit ses forces l’abandonner. Tiendrait-elle encore longtemps comme cela, debout, sans rien boire ni manger ? De fines gouttes de sueur perlaient à la racine de ses cheveux. Parfois l’une d’elles s’échappait de son voile et venait mourir sur sa joue. La tête lui tournait, bientôt elle allait sûrement s’évanouir, là, au milieu de tous ces hommes inconnus. Elle serra les poings et ferma les yeux pour essayer de garder son équilibre. Mais que faisait-elle donc ici, loin des rivages de France, de sa Bretagne natale qui lui manquait tant ? Elle était arrivée en Terre sainte peu de temps auparavant, au plus mauvais moment, alors que la guerre battait son plein. Depuis près d’un siècle, à l’issue de la première croisade, les Francs s’étaient installés en Palestine et avaient fondé plusieurs royaumes. Jusqu’alors divisés, les musulmans n’avaient pu faire face. Mais quelques années plus tôt, un chef de guerre d’origine kurde, Saladin, avait commencé à fédérer sous sa bannière les peuples d’Orient. Et aujourd’hui, pour la première fois depuis bien longtemps, une armée musulmane était en position d’affronter les Francs. La bataille, inévitable, avait eu lieu au tout début du mois de juillet aux Cornes de Hattin, et s’était soldée par la victoire écrasante des Sarrasins. Les Francs avaient été anéantis, les chevaliers du Temple et les Hospitaliers décimés. Depuis plusieurs semaines, le fort dans lequel elle avait trouvé refuge avec la suite du comte de Plessis était assiégé et ses occupants n’avaient plus aucune nouvelle de l’extérieur. La situation devenant intenable, le comte avait décidé d’agir. Il fallait envoyer quelqu’un à l’ennemi et il l’avait choisie, elle, Ysabelle de Kermadec. Si les chevaliers avaient protesté à l’idée de mêler une femme aux affaires de la guerre, ils s’étaient bien vite rangés à l’avis de leur chef lorsque celui-ci leur avait expliqué ce qu’il comptait proposer aux Sarrasins. Aucun d’eux n’aurait voulu s’abaisser à un tel marché, parfaitement ridicule dans leur position. Les autres femmes, quant à elles, avaient été soulagées par le choix du comte. La mission était périlleuse. Ysabelle était la dernière suivante de la comtesse et on ne l’appréciait guère, sa perte serait de peu d’importance. Forcée de s’incliner, elle avait dû accepter de servir de messagère.
Le lointain galop d’un cheval la sortit de ses pensées. Un cavalier approchait. Elle attendit quelques secondes avant d’ouvrir les yeux. L’homme avait pénétré dans le camp et mis la bête au pas. À son passage, les soldats se levaient et le saluaient d’une brève inclination de la tête. Sans doute était-ce là le prince, le chef de cette armée. Soulagée, elle reprit courage. Enfin elle pourrait lui délivrer son message et repartir vers les siens. Elle espérait seulement qu’ils se comprendraient suffisamment. On lui avait dit qu’il parlait français, comme certains de ses lieutenants.
Pleine de détermination, Ysabelle fixa avec attention la silhouette qui s’avançait. Entièrement vêtu de noir, l’homme montait un cheval à la robe aussi sombre que la nuit, formant avec lui un ensemble impressionnant, presque terrifiant. Par un étonnant contraste, son casque, semblable à ceux de ses hommes, brillait de mille feux sous l’ardent soleil de midi. Comme il était encore loin, elle plissa les yeux pour mieux l’apercevoir. Un épais turban ramené en avant sur le bas de son visage ne laissait voir que ses yeux, renforçant cet aspect inquiétant dont elle n’augurait rien de bon. Malgré la chaleur, une longue cape l’enveloppait. Lorsqu’il approcha davantage, elle vit qu’elle était couverte de poussière, de cette fine poussière de pierre caractéristique du désert où ils se trouvaient.
Il mit pied à terre non loin d’elle et échangea quelques mots avec son second. Indécise, Ysabelle le regardait toujours. Devait-elle s’avancer ou rester sur place ? Lorsqu’il se tourna vers elle, plantant ses yeux dans les siens, son cœur manqua un battement et elle sentit la panique l’envahir. L’homme était tout entier contenu dans son regard et la fixait impitoyablement. Captive de ses prunelles sombres, elle eut brutalement l’impression de ne plus s’appartenir. Étrangement, son esprit semblait avoir déserté son corps qui lui-même était prêt à lui échapper. Était-ce la peur ou autre chose ? Il fallait qu’elle se reprenne. Elle était là pour parler avec lui, d’égal à égale. La vie et le destin de plusieurs personnes en dépendaient. Faisant un effort sur elle-même, elle se redressa, levant fièrement le menton. Elle s’apprêtait à se présenter lorsque, d’un mouvement brusque, il lui tourna le dos pour se diriger vers la plus grande tente du campement. Médusée, elle le suivit des yeux. Allait-il la laisser là sans plus de façon ?
Son attente fut de courte durée. Après avoir reçu les ordres de son chef, le vieux soldat se dirigea vers elle.
— Le prince va vous recevoir, lui annonça-t-il comme à regret.
Ysabelle pénétra dans la tente avec appréhension. Il fallait absolument qu’elle soit entendue. Mais saurait-elle seulement délivrer son message, affronter cet homme dont un seul regard l’avait déstabilisée ?
Contre toute attente, il faisait beaucoup moins chaud à l’intérieur de la tente qu’à l’extérieur. Les parois de toile ne touchaient pas terre, laissant l’air circuler librement au niveau du sol. Des voilages suspendus, ingénieusement répartis, ventilaient la fraîcheur et délimitaient plusieurs espaces. Une lumière douce baignait l’ensemble et permettait d’apprécier l’aménagement du lieu, presque luxueux. Le sol était couvert d’épais tapis colorés et le mobilier de bois richement marqueté. Des lampes en cuivre finement ciselées se balançaient, suspendues aux mâts de la tente, et çà et là des brûle-parfums en terre cuite diffusaient des senteurs délicates. Ysabelle hésita. On l’avait laissée seule. Devait-elle attendre que le prince vienne à sa rencontre, ou au contraire aller à sa recherche ? Au bout de quelques instants, comme personne ne venait, elle opta pour la seconde solution. Il n’était pas question que son hésitation ruine cette entrevue qui serait peut-être décisive pour ceux du fort. Le prince était certes un homme impressionnant, mais l’accueil dont elle avait bénéficié prouvait qu’il savait tenir ses troupes et qu’il était soucieux du respect des codes de la chevalerie. Le cœur battant, elle se dirigea vers le fond de la tente. Il était là, assis derrière une table, à consulter des cartes. Tête nue, il lui parut moins imposant. Pourtant, quand elle sentit de nouveau peser sur elle son regard à l’éclat métallique, elle se troubla. Mais, cette fois-ci, elle se reprit très vite. En aucun cas elle ne devait lui montrer sa faiblesse. Elle prit une grande inspiration et dit d’une voix forte :
— Je suis Ysabelle de Kermadec, épouse du baron Gilles de Kermadec. Je suis envoyée par le comte Arnaud de Plessis, seigneur du fort.
Le prince ne la quittait pas des yeux, semblant la jauger. Il avait parfaitement senti son trouble tout à l’heure. Lui-même avait été étonné de voir une femme dans le camp. Et maintenant qu’elle se tenait là, devant lui, il s’interrogeait. Était-ce un piège ? Le visage fermé, il se leva brusquement.
Il était particulièrement grand, davantage en tout cas que la plupart de ses hommes. Il avait ôté sa cape et son turban, mais conservé sa tenue militaire, une fine cotte de mailles sur une tunique à haut col et un pantalon étroit. Son casque était posé tout près de lui. Il venait sans doute tout juste de l’enlever, comme en témoignait le désordre de sa chevelure.
— Prince Tarkan al-Shirkuh, chef de ce campement. Je vous prie de vous asseoir, madame, dit-il en lui désignant d’un geste le siège le plus proche.
Ysabelle s’exécuta et lui-même se rassit. Il s’exprimait dans un français parfait, avec un léger accent qui intensifiait le timbre déjà grave de sa voix.
— Ainsi, les Francs envoient les femmes parlementer maintenant ? lança-t-il pour commencer, un sourire méprisant sur les lèvres.
Ysabelle se redressa. Décidément, les hommes étaient tous les mêmes, et celui-ci ne valait pas mieux que les chevaliers du fort qui plaçaient les femmes bien bas. Malgré la repartie qui lui vint à l’esprit, elle choisit de ne pas relever sa remarque et d’aller droit au but, c’était le meilleur moyen de lui montrer sa détermination.
— Je ne suis pas venue parlementer, messire.
L’homme parut étonné et son sourire s’accentua. Il se cala plus confortablement dans sa haute chaise de bois et, d’un geste délibérément lent, se passa une main dans les cheveux pour en chasser une mèche rebelle.
— Non, vraiment ? Alors pourquoi donc êtes-vous là ? Ne portez-vous point un drapeau blanc en signe de reddition ?
— Oui, enfin… non, répondit-elle en fixant le tissu blanc qu’elle triturait nerveusement. Je… je suis venue vous faire une proposition.
   
   
Le prince était de plus en plus surpris. Ysabelle de Kermadec était singulièrement belle. Même après avoir passé plusieurs heures sous un soleil de plomb, elle restait extrêmement désirable. Sa peau fine avait pris une teinte légèrement rosée qui faisait ressortir le vert tendre de ses yeux. Et les quelques gouttes de sueur restées coincées dans la petite fossette creusée juste au-dessus de sa bouche attiraient inexorablement le regard vers ses lèvres pâles délicatement ourlées. Avait-elle été envoyée pour le séduire ? Si c’était le cas, le comte de Plessis avait fait une grossière erreur. Avec lui, elle n’avait aucune chance. Il haïssait trop les Francs pour s’intéresser à l’une de leurs femmes d’une quelconque façon.
— Une proposition ? Quel genre de proposition, madame ? Je vous écoute.
En disant ces mots, il pencha légèrement la tête sur le côté. Son regard, qui jusque-là n’avait pas quitté le visage de la jeune femme, la parcourut lentement. Sous les plis de son voile et le fin tissu de sa robe, il distinguait parfaitement les lignes de son corps. Son long cou gracile ne pliait pas mais, plus bas, ses seins se soulevaient trop rapidement, révélant sa peur plus sûrement que des mots.
   
   
Mal à l’aise face à cet examen, Ysabelle se sentit rougir, mais elle poursuivit néanmoins d’une voix ferme, en le fixant d’un air déterminé :
— Pour sortir de cette impasse, le comte de Plessis vous propose un combat, son champion contre le vôtre. Celui qui remportera la victoire remportera le fort.
À ces mots, le prince éclata de rire. Et l’espace d’une seconde, elle vit un bref éclair d’amusement traverser son regard sombre.
Grand Dieu, il riait ! Jamais elle n’aurait pensé provoquer une telle réaction de sa part. Ainsi, il se jouait d’elle et ne la prenait pas au sérieux. La proposition du comte était-elle si incongrue ? Sa voix légèrement moqueuse la tira de ses réflexions.
— Une impasse ? Quelle impasse, madame ? Depuis la défaite des vôtres à Hattin, en juillet dernier, Saladin a repris presque toutes vos places fortes et celle-ci ne fera pas exception.
Ysabelle pâlit. Ainsi, les siens étaient vaincus. La nouvelle était confirmée. Isolés depuis des semaines, ceux du fort espéraient encore. Refusant de montrer son désarroi et persuadée que l’attaque restait sa meilleure défense, elle rétorqua :
— Vous refusez donc le combat, monsieur ?
   
   
Le prince se leva d’un coup, manquant de renverser son siège. Cette femme commençait à l’agacer. Qu’insinuait-elle donc ? Un combat n’était pas nécessaire. Il savait que le fort allait tomber d’un jour à l’autre, et que les Francs se rendraient, faute de nourriture et surtout d’eau potable. Ysabelle de Kermadec était certes courageuse. Elle était restée plusieurs heures dans un camp ennemi, seule au milieu d’hommes hostiles. Et, malgré sa peur, elle lui faisait face. Mais il n’avait pas de temps à perdre avec elle. Alors pourquoi discuter ? Le visage dur, il lui lança d’une voix menaçante :
— Je n’aime pas vos insinuations, madame, et n’ai guère plus de temps à vous accorder. Partez. Partez avant que je change d’avis et vous garde ici, au mieux comme otage, au pire comme esclave.
   
   
Ysabelle se leva en tremblant. Décidément, elle était allée trop loin. Elle avait entendu parler de ce qui était arrivé à certaines femmes franques réduites en esclavage. Sa naissance ne la protégerait pas. Elle serait exhibée et vendue au plus offrant, puis utilisée de façon qu’elle se refusait à imaginer.
— Vous… vous n’oseriez pas, monsieur, dit-elle dans un souffle. Ce ne serait pas conforme aux codes de la chevalerie.
— Je ne suis point chevalier, madame, mais chef de guerre, gronda-t-il en s’avançant vers elle, le regard assombri par la haine.
Ysabelle esquissa un pas en arrière et se heurta à son arme de combat posée là, une immense épée à la longue lame courbe. Elle poussa un cri. Il lui fallait partir, et vite, sinon cet endroit se refermerait sur elle comme un piège. Paniquée, elle tenta de reculer, mais, soudain, le sol se mit à tanguer sous ses pieds, ses jambes se dérobèrent et elle tomba dans un gouffre noir et sans fond.
   
   
Tarkan se précipita vers elle. Après s’être assuré qu’elle n’était pas blessée, il la porta jusqu’à son lit de repos et l’allongea délicatement. Elle ne pesait rien. Sans doute n’avait-elle pas mangé à sa faim depuis plusieurs jours. Il la regarda un moment. Elle était plus jeune qu’il ne l’avait pensé au début et n’avait sans doute pas plus de vingt ans. Il soupira. Pourquoi donc envoyer un être si vulnérable à l’ennemi ? Visiblement, malgré sa grande beauté, elle n’était pas là pour le séduire. Le comte avait sans doute hésité à lui envoyer un chevalier lui faire cette proposition ridicule. Il avait préféré lui envoyer une femme. Quoi d’étonnant après tout ? D’après ce qu’il en savait, les Franques jouaient un rôle actif dans la conquête. Plus d’une avait perdu un père, un mari, un frère ou encore un fils. Et plus d’un fief était tombé entre les mains d’une héritière. Constance d’Antioche ne s’était-elle pas retrouvée princesse alors qu’elle n’avait que trois ans ? Et Sybille, reine de Jérusalem, à vingt-cinq ? Finalement, il avait peut-être face à lui une femme de cette trempe.
Il s’approcha davantage. De près, sa peau semblait encore plus extraordinaire. Le grain en était si fin qu’elle paraissait être de velours. Il revit en pensée les yeux verts posés sur lui. Leur nuance claire s’accordait parfaitement à sa carnation. Sans doute était-elle blonde, de ce blond si particulier à certaines femmes du Nord. Alors pourquoi ses sourcils étaient-ils presque bruns ? Un bref instant, il fut tenté d’écarter le voile qui couvrait sa chevelure, mais il se retint, furieux contre lui-même. Que lui arrivait-il ? Cette curiosité était si peu appropriée. Avait-il déjà oublié ce dont les Francs étaient capables ? Un souvenir trop précis se présenta à sa mémoire. Il poussa un juron et serra les poings. Même si certaines femmes de cette race étaient belles et audacieuses, elles ne valaient pas mieux que leurs hommes, cruels et sans scrupules.
Pour éviter de céder à la tentation, il s’écarta d’elle. Ce nom, Ysabelle de Kermadec, lui disait d’ailleurs vaguement quelque chose. Il réfléchit un instant, puis se précipita vers sa table de travail et, d’un geste sec, ouvrit un coffre posé près des cartes. Le meuble en bois était rempli de missives écrites dans diverses langues. Fébrilement, il en prit un paquet soigneusement mis à part : les lettres envoyées par ceux du fort depuis deux mois qu’ils étaient assiégés, et celles qui leur étaient destinées. Il chercha un moment parmi celles-ci puis en retira une, une lettre envoyée par le baron de Kermadec à son épouse. Ainsi il ne s’était pas trompé, ce nom ne lui était pas inconnu. Après l’avoir relue, il retourna près de la femme évanouie, perplexe. Son époux n’avait guère de patience et ne manquait pas de cynisme. Il ne lui donnait aucune chance. Quoi qu’il arrive par la suite, elle serait totalement à la merci de ses ennemis. Mais cela, elle l’ignorait encore.
   
   
Ysabelle battit des paupières et ouvrit les yeux. Encore ce regard fixé sur elle. Mais cette fois elle n’y lut nulle menace, seulement un étonnement qui la surprit. Elle mit quelques instants à reprendre ses esprits, puis se redressa en rougissant, honteuse de sa faiblesse.
— Pardonnez-moi, messire, la chaleur et… la fatigue, sans doute.
Sans la quitter des yeux, Tarkan lui tendit un verre plein d’un liquide d’une belle couleur rose, presque rouge.
— Buvez, dit-il d’une voix conciliante, cela vous fera du bien.
Comme elle hésitait, il porta le verre à ses lèvres et en but une gorgée.
— Vous voyez, il n’y a rien à craindre.
Il lui tendit de nouveau le verre et elle le prit. Leurs doigts se frôlèrent et Ysabelle sentit une onde de chaleur lui traverser le corps. Était-ce la fièvre qui la prenait ? Elle était restée plusieurs heures exposée aux rayons impitoyables du soleil, et ce malaise si peu opportun l’avait terriblement affaiblie. Boire quelque chose lui ferait sans doute du bien. La main tremblante, elle s’appliqua à avaler jusqu’à la dernière goutte de ce liquide inconnu, légèrement sucré mais terriblement rafraîchissant.
— Merci, c’est… c’est délicieux, dit-elle en le regardant timidement.
   
   
Fasciné malgré lui, Tarkan ne pouvait détacher son regard de ce visage. Un bref instant, la bouche de sa visiteuse avait pris la couleur exacte du jus de fruits avant de pâlir de nouveau. Pourquoi diable avait-on envoyé une femme pour négocier ? se demanda-t-il de nouveau. Mécontent d’être troublé encore une fois, il lui arracha le verre des mains en prenant bien garde cette fois de ne pas la toucher.
   
   
Surprise par ce geste brusque, Ysabelle se leva, un peu désemparée. Son évanouissement lui avait fait perdre le fil des événements, mais il fallait qu’elle parte maintenant si elle ne voulait pas rester prisonnière de cet homme.
— Je retourne au fort, messire. Et regrette que nous n’ayons pu trouver un terrain d’entente.
Tarkan la toisa avant de lui répondre d’une voix glaciale :
— Vous devez comprendre, madame, que vous n’êtes pas en position de force. Vous et les vôtres n’êtes pas en mesure de négocier quoi que ce soit.
Tout en parlant, il avait rejoint sa table de travail. D’un geste large, il lui montra les missives éparpillées.
— Savez-vous ce que c’est ?
— Non, comment le saurais-je ? répliqua-t-elle avec hauteur.
— Ce sont tous les messages que les vôtres ont envoyés et reçus depuis que je suis là, depuis deux mois.
Comme elle ne disait rien, contemplant le tas de lettres d’un air effaré, il poursuivit d’une voix forte.
— Je sais tout de vos plans, de vos attentes. Sachez que tout est vain. Jérusalem vient de tomber à son tour. J’en ai eu la confirmation par Saladin lui-même, tout à l’heure.
Ysabelle lui jeta un regard affolé. Jérusalem, la capitale du royaume, était tombée. Tout était donc perdu.
— Vous et les vôtres n’avez plus rien à espérer, reprit-il d’une voix plus douce, sensible au désarroi d’Ysabelle et soucieux de se faire bien comprendre. Personne, personne vous m’entendez, ne viendra à votre secours comme vous le pensiez peut-être. Alors, voilà ce que je vous propose. Prenez ces lettres et portez-les au comte de Plessis. Je lui donne trois jours. Trois jours pour les lire et décider. S’il se rend, j’épargnerai ses gens. Les soldats et leurs familles seront libérés sans condition et raccompagnés jusqu’au port le plus proche où ils devront embarquer pour disparaître à jamais de ce pays. Seuls les nobles et les chevaliers seront rançonnés. Ceux qui ne pourront payer, et seulement ceux-ci, seront réduits en esclavage. Sans réponse dans les trois jours, je considérerai ma proposition comme caduque. Sachez alors que je ne ferai pas de quartier. Une dernière chose : j’exige que ce soit un homme et non une femme qui vienne m’apporter la réponse, sinon je n’en tiendrai pas compte. Est-ce bien clair, madame ?
— Oui, messire, très clair, balbutia Ysabelle.
Malgré les menaces qu’il contenait, le discours du prince était plutôt étonnant. D’habitude, les Sarrasins rançonnaient tout le monde, sans distinction de rang. Ceux qui ne pouvaient pas payer rejoignaient la longue cohorte des esclaves. La proposition du prince était juste et honorait ses ennemis. Les plus pauvres, toujours perdants dans ces cas-là, seraient épargnés. Seuls les plus riches payeraient. Un moment un doute l’effleura : son mari payerait-il sa rançon ? Oui, sans doute. D’ailleurs, comment refuser sans se déshonorer ? Mais pour cela, il faudrait d’abord qu’elle sache où le joindre. Les nouvelles données par le prince étaient mauvaises. Si plusieurs places fortes et Jérusalem étaient tombées, son époux était peut-être prisonnier, ou même… décédé ! Ysabelle sentit l’inquiétude la gagner. Elle n’avait aucune estime pour cet homme, mais sa mort la mettrait dans une situation intenable. Elle se mordit les lèvres pour dissimuler leur tremblement. Non, elle ne devait pas imaginer le pire, et d’ailleurs, elle devrait avoir honte de le faire, ce n’était pas là pensée très chrétienne.
Tandis qu’elle réfléchissait, Tarkan alla prendre un petit coffret et y déposa les lettres.
— Prenez ces missives, madame. Retournez auprès du comte et rapportez-lui mes conditions.
Ysabelle prit la boîte qu’il lui tendait. Devait-elle le remercier ou partir sans demander son reste ? Ne sachant que faire, elle inclina la tête. Après une légère hésitation, le prince fit de même, puis appela son second.
— Amed, conduis-la hors du camp, puis laisse-la aller.
Elle avait à peine franchi le seuil de la tente qu’il la rattrapa par le bras d’un geste abrupt.
Que se passait-il encore ? N’en avait-elle pas terminé avec cet homme ? Le bras endolori par la poigne de fer du prince, elle se tourna vers lui, furieuse :
— Qu’y a-t-il encore, monsieur ? Pourquoi me retenez-vous ainsi ?
   
   
La colère, ou peut-être la peur, rosissait ses joues et faisait étinceler ses yeux, les rendant semblables à des pierres précieuses, des émeraudes délicatement taillées. Interdit, Tarkan la contempla un moment, incapable de la lâcher. Puis il se ravisa, réalisant enfin ce qu’il était en train de faire.
— Pardonnez-moi, madame, mais je dois encore vous donner ceci.
Et il lui tendit la lettre de son mari.
— Celle-ci est arrivée il y a quelques jours, elle émane de Gilles de Kermadec et vous est destinée, je crois.
Ysabelle, étonnée, prit le message des mains de Tarkan et commença à le déplier pour en prendre connaissance. Ainsi, son mari était vivant. Au moins sa rançon serait payée et elle ne risquerait pas de tomber en esclavage ! Son soupir de soulagement n’échappa pas au prince qui ajouta d’une voix sourde, en la fixant étrangement :
— Je vous conseille de lire cela tranquillement, lorsque vous serez seule.
Surprise par son ton, elle obtempéra sans dire un mot et rejoignit Amed qui l’attendait.
   
   
Elle était déjà loin quand Tarkan retrouva le petit drapeau blanc sous la table. Il avait dû glisser là lorsqu’elle s’était évanouie. Il le ramassa et le tint un moment entre ses mains, songeur. Ysabelle de Kermadec avait eu un sacré courage de venir ici, seule, et pour un peu il aurait compati à son sort. Mais il ne le fallait pas. En soupirant, il jeta le bout de tissu à terre et le poussa de sa botte dans un recoin de la tente. Cette femme était une ennemie. En aucun cas il ne devait éprouver quoi que ce soit à son égard.
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sabelle est acculée : le fort ou elle a vécu les derniers

mois est assiégé par les Sarrasins, son mari, aussi froid
que violent, la répudiée et refuse de payer sa rancon, et ses
rares alliés sont impuissants face a lennemi. Sa vie et son
destin sont entre les mains du prince Tarkan al-Shirkuh, qui
menace de lenvoyer comme esclave sur les marchés de
Damas. Dans ces conditions, le désir est un luxe inaccessible
autant que dangereux, pourtant Ysabelle ne peut nier le
trouble qui s'empare d'elle quand les yeux noirs du prince
plongent dans les siens...

HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Résumé du livre



		Titre



		À propos de l’autrice



		Chapitre 1







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



Guide

		Couverture

		Captive du prince kurde

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
ANGELINE PEYRE

C(?&l;ﬂtz'ye u prince kurde

%‘otom

@HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
k-

{; {j.;
de

kur

‘Captive
prince









